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            1
            

            Où les demoiselles Loontwill affrontent le scandale au sein de leur foyer

            « Combien de temps, mama, allons-nous devoir tolérer cette humiliation grossière ? »
            

            Lady Alexia Maccon s’arrêta avant d’entrer dans le salon du petit déjeuner. La voix
               aux tonalités moins que douces de sa sœur perçait les agréables cliquetis des tasses
               et craquements des toasts. En un duo matinal et bien rodé de gémissements, la voix
               d’Évyline ne tarda pas à se joindre à celle de Félicité.
            

            « Oui, mamounette chérie, un tel scandale sous notre toit. On ne peut vraiment pas
               nous demander de supporter cela plus longtemps. »
            

            Félicité se fit à nouveau la championne de leur cause. « Cela réduit nos chances (crunch,
               crunch) à moins que rien. C’est intolérable. Vraiment. »
            

            Espérant en entendre un peu plus, Alexia fit mine de vérifier son apparence dans le
               miroir du hall. À sa grande consternation, le nouveau majordome des Loontwill, Swilkins,
               arriva avec un plateau de harengs. Il lui lança un coup d’œil désapprobateur qui en
               disait long sur ce qu’il pensait d’une jeune dame prise en train d’écouter aux portes
               de sa propre famille. Écouter aux portes était un art dont les majordomes avaient
               la propriété exclusive.
            

            « Bonjour, lady Maccon, dit-il, assez fort pour que le reste de la famille l’entende
               en dépit du bruit des papotis et cliquetis, vous avez reçu plusieurs messages hier. »
            

            Il tendit deux lettres pliées et scellées à Alexia, puis fit exprès d’attendre pour
               qu’elle le précède dans la pièce.
            

            « Hier ! Hier ! Et pourquoi, je vous prie, ne me les avez-vous pas données hier ? »
            

            Swilkins ne répondit pas.

            Quelle fichue barbe, ce nouveau majordome. Alexia était en train de découvrir que fort peu de choses dans l’existence sont
               pires qu’entretenir avec ses domestiques des relations basées sur l’hostilité.
            

            En entrant dans le salon du petit déjeuner, Alexia faillit avoir un mouvement d’impatience
               tant elle était irritée et elle dirigea sa colère sur ceux qui s’étaient assis avant
               elle. « Bonjour, très chère famille. »
            

            Quatre paires d’yeux bleus suivirent sa progression avec une expression désapprobatrice
               tandis qu’elle se dirigeait vers la seule chaise libre. Enfin, trois paires, en réalité,
               M. Loontwill étant complètement accaparé par l’opération consistant à ouvrir correctement
               son œuf à la coque grâce à un ingénieux petit appareil ressemblant à s’y méprendre
               à une guillotine manuelle horizontale, qui découpait le sommet de l’œuf suivant un
               cercle parfait, sans le moindre éclat de coquille. Étant par bonheur ainsi absorbé,
               il ne daigna pas saluer l’arrivée de sa belle-fille.
            

            Alexia se versa un verre d’orgeat et prit un morceau de toast dans le présentoir,
               mais pas de beurre, et essaya d’ignorer les effluves fumés du petit déjeuner. C’était
               jadis son repas préféré ; à présent, il lui tournait invariablement l’estomac. Jusqu’ici,
               le désagrément fœtal, ainsi qu’elle avait pris l’habitude de l’appeler, se révélait
               être bien plus gênant qu’elle l’aurait cru possible, surtout en tenant compte du fait
               qu’il ne serait pas capable de parler ou d’agir avant des années.
            

            Mme Loontwill considéra le choix restreint de sa fille avec une approbation évidente.
               « Ce qui me réconforte, dit-elle à la cantonade, c’est que notre pauvre chère Alexia
               dépérit presque tant l’affection de son mari lui manque. Quelle délicatesse de sentiments. »
               Il était clair qu’elle considérait la tactique d’Alexia, qui consistait à s’affamer
               dès le matin, comme le symptôme d’un apitoiement sur soi démesuré.
            

            Alexia lança un regard agacé à sa mère et se vengea sur son toast avec le couteau
               à beurre. Le désagrément fœtal ayant ajouté un peu de poids à la silhouette déjà substantielle
               d’Alexia, il s’en fallait de plusieurs kilos avant qu’elle ne « dépérisse ». Et elle
               n’était pas non plus du genre à se vautrer dans l’auto-apitoiement. En outre, le fait
               qu’on puisse penser que lord Maccon ait quoi que ce soit à voir avec son manque d’appétit
               – en dehors de la raison évidente, dont sa famille n’était pas encore au courant –
               lui déplaisait. Elle ouvrit la bouche pour corriger sa mère sur ce point, mais Félicité
               l’interrompit.
            

            « Oh, mama, je ne crois vraiment pas qu’Alexia soit du genre à mourir le cœur brisé.
            

            — Ce n’est pas non plus son genre d’avoir un problème gastronomique, rétorqua Mme Loontwill.

            — Alors que moi, intervint Évyline en se servant une pleine assiette de harengs, je
               serais sacrément capable de faire les deux.
            

            — Surveille ton langage, Évy chérie, je te prie. » Dans sa détresse, Mme Loontwill
               brisa en deux un morceau de toast.
            

            La plus jeune des demoiselles Loontwill se retourna vers Alexia en pointant sur elle
               une fourchette armée d’un morceau d’œuf accusateur. « Le capitaine Featherstonehaugh
               m’a plaquée ! Qu’est-ce que tu dis de ça ? Nous avons reçu un mot pas plus tard que
               ce matin.
            

            — Le capitaine Featherstonehaugh ? marmonna Alexia pour elle-même. Je croyais qu’il
               était fiancé à Ivy Hisselpenny et que tu étais fiancée à quelqu’un d’autre. On s’y
               perd.
            

            — Non, non, Évy est fiancée avec lui maintenant. Ou elle l’était. Depuis combien de
               temps es-tu chez nous ? Presque deux semaines ? Fais un peu attention à ce qui se
               passe, Alexia chérie », l’admonesta Mme Loontwill.
            

            Évyline poussa un soupir théâtral. « Et la robe qui est déjà achetée et tout. Je vais
               être obligée de la faire complètement refaire.
            

            — Il avait vraiment de beaux sourcils, dit Mme Loontwill pour la consoler.

            — Tout à fait, triompha Évyline. Où donc vais-je pouvoir trouver une paire de sourcils
               équivalente ? Je suis bouleversée, je te le dis tout net, Alexia. Je suis totalement
               bouleversée. Et tout est de ta faute ! »
            

            Évyline, il faut le noter, ne paraissait vraiment pas aussi préoccupée qu’on devrait
               l’être après avoir perdu un fiancé, surtout un fiancé si abondamment pourvu en matière
               de sourcils. Elle fourra le morceau d’œuf dans sa bouche et entreprit de la mastiquer
               avec méthode. Elle s’était récemment mis en tête que mâcher chaque bouchée de nourriture
               vingt fois préserverait sa minceur. Résultat, elle restait à table plus longtemps
               que tous les autres membres de la famille.
            

            « Il a invoqué des différences philosophiques, mais nous savons tous pourquoi il a
               vraiment rompu. » Félicité agita un morceau de papier doré sur tranche en direction
               d’Alexia – un billet qui contenait, c’était clair, les plus profonds regrets du bon
               capitaine, et qui, à en juger par les taches qui le constellaient, avait bénéficié
               de l’attention concertée de tous ceux qui se trouvaient à la table du petit déjeuner,
               y compris les harengs.
            

            « Je suis d’accord. » Alexia but calmement une gorgée d’orgeat. « Des désaccords d’ordre
               philosophique ? C’est impossible. Tu n’as de position philosophique sur aucun sujet,
               n’est-ce pas, ma chère Évyline ?
            

            — Donc, tu admets être responsable ? » Évyline dut avaler rapidement pour pouvoir
               repartir à l’attaque. Elle rejeta en arrière ses boucles blondes, dont la couleur
               n’était éloignée que de deux ou trois tons de celle de son œuf.
            

            « Certainement pas. Je ne l’ai même pas rencontré une seule fois.

            — Mais c’est quand même ta faute. Abandonner ton mari comme cela, et venir habiter
               chez nous et non chez lui. C’est scandaleux. Les gens parlent. » Évyline souligna
               ses paroles en piquant sans pitié une saucisse.
            

            « Les gens ont tendance à parler. Je crois qu’on considère en général que c’est l’un
               des meilleurs modes de communication qui soient.
            

            — Oh, pourquoi faut-il que tu sois aussi impossible ? mama, fais quelque chose. » Évyline abandonna la saucisse et passa à un deuxième œuf au
               plat.
            

            « Ça n’a pas l’air de beaucoup te toucher. » Alexia regardait sa sœur mastiquer avec
               énergie.
            

            « Oh, je peux t’assurer qu’Évyline est profondément effectée. Tourneboulée, c’en est
               choquant, dit Mme Loontwill.
            

            — Tu veux sans doute dire affectée ? » Alexia n’hésitait pas à lancer des piques à sa famille.
            

            Au bout de la table, M. Loontwill, le seul à pouvoir apprécier une plaisanterie littéraire,
               gloussa doucement.
            

            « Herbert, le réprimanda aussitôt son épouse, ne l’encourage pas à être impertinente.
               C’est une qualité très repoussante chez une femme mariée, l’impertinence. » Elle reporta
               de nouveau son attention sur Alexia. Le visage de Mme Loontwill était celui d’une
               jolie femme qui avait vieilli sans s’en rendre compte ; il se plissa en une grimace
               dont Alexia pensa qu’elle était censée signifier l’inquiétude maternelle. Au lieu
               de quoi elle la fit ressembler à un pékinois atteint de problèmes gastriques. « Est-ce
               la raison de ta brouille avec lui, Alexia ? Tu n’as pas joué les intellectuelles avec lui, n’est-ce pas, chérie ? » Mme Loontwill s’était abstenue de prononcer le nom de lord
               Maccon depuis le mariage de sa fille, comme si le taire lui permettait de s’accrocher
               au fait qu’Alexia s’était bel et bien mariée – ce que la plupart des gens considéraient
               comme hautement improbable jusqu’à l’événement fatidique lui-même – sans avoir à se
               rappeler qui elle avait épousé. Un pair du royaume, c’était vrai, et l’un des plus beaux de Sa
               Majesté, sans le moindre doute, mais aussi un loup-garou. Le fait que lord Maccon
               abhorrait Mme Loontwill et se moquait de qui était au courant, y compris Mme Loontwill
               elle-même, n’avait rien arrangé. Quoi, se rappela Alexia, un jour, il avait même… Elle se contraignit à ne plus penser à son mari et repoussa le souvenir. Elle découvrit
               hélas que l’agitation de ses pensées s’était traduite pour son toast par une mutilation
               qui le rendait impropre à la consommation. Elle se resservit en soupirant.
            

            « Il me semble clair, réussit à placer Félicité avec un air de fermeté, que ta présence
               ici, Alexia, a d’une manière ou d’une autre mis un terme aux fiançailles d’Évy. Même
               toi tu ne peux t’en sortir en argumentant, ma chère sœur. »
            

            Félicité et Évyline étaient les demi-sœurs cadettes d’Alexia par leur naissance, et
               n’avaient aucun point commun avec elle si l’on prenait en compte n’importe quel autre
               facteur. Elles étaient petites, blondes et minces, alors qu’Alexia était grande, brune et en toute franchise pas si mince que ça. Alexia était réputée dans tout Londres
               pour ses prouesses intellectuelles, son intérêt pour les sciences et son esprit mordant.
               Félicité et Évyline étaient réputées pour leurs manches bouffantes. En conséquence,
               le monde était en général plus paisible quand elles ne vivaient pas toutes les trois
               sous le même toit.
            

            « Et nous savons tous à quel point ton opinion sur le sujet est mûrement réfléchie
               et objective, Félicité. » Alexia ne se départissait pas de son calme.
            

            Félicité prit les feuilles à scandale du Lady’s Daily Chirrup, indiquant clairement qu’elle ne voulait plus participer à la conversation.
            

            Mme Loontwill se lança courageusement. « Alexia, ma chérie, il est sans doute temps
               que tu rentres chez toi à Woolsey ? Je veux dire, tu es chez nous depuis presque deux
               semaines et, bien entendu, nous sommes ravis de t’avoir, mais la rumeur prétend qu’il est revenu d’Écosse à présent.
            

            — Grand bien lui fasse.

            — Alexia ! Quelle remarque choquante !

            — Personne ne l’a vu en ville, bien entendu, intervint Évyline, mais on dit qu’il
               est rentré à Woolsey hier.
            

            — Qui dit ça ? »

            En guise d’explication, Félicité froissa la page commérages du journal

            « Ah, eux.
            

            — Tu dois terriblement lui manquer, ma chérie. » Mme Loontwill repartait à l’attaque.
               « Il doit être très malheureux de ne plus bénéficier de ton… » Elle hésita.
            

            « De ne plus bénéficier de mon quoi, mama ?
            

            — Euh, de ton étincelante compagnie. »

            Alexia souffla par le nez. À table, Conall appréciait peut-être son côté abrupt, à
               l’occasion, mais si quelque chose lui manquait, elle doutait que son esprit soit en
               tête de liste. Lord Maccon était un loup-garou aux appétits solides, c’était le moins
               que l’on pouvait dire. Ce qui lui manquerait le plus chez sa femme se trouvait bien
               plus bas que sa langue. Elle revit le visage de son mari et sa résolution flancha
               un instant. Ce regard dans ses yeux la dernière fois qu’ils s’étaient vus – il reflétait
               un tel sentiment de trahison. Mais ce qu’il croyait d’elle, le fait qu’il doutait d’elle de cette façon, c’était inexcusable. Comment
               osait-il la laisser avec ce souvenir d’un regard de chiot abandonné, juste pour jouer
               avec ses sentiments ! Alexia Maccon s’obligea aussitôt à se remémorer les choses qu’il
               lui avait dites. Jamais elle ne reviendrait chez ce – elle chercha la description
               appropriée –, ce nigaud qui ne lui faisait pas confiance.
            

            Lady Alexia Maccon était le genre de femme qui, si on la poussait dans une touffe
               de bruyère, commencerait par la nettoyer en ôtant toutes les épines. Au cours des
               semaines qui venaient de s’écouler, après un voyage en train de retour d’Écosse inexcusablement
               épouvantable, elle pensait avoir accepté le fait que son mari les avait rejetés, elle
               et son enfant. Elle était néanmoins en train de se rendre compte, aux moments les
               plus étranges et les plus hasardeux, que ce n’était pas le cas. Elle ressentait le
               sentiment d’avoir été trahie comme une sorte de contraction douloureuse en dessous
               des côtes et, sans le moindre avertissement, elle était envahie par une incroyable
               douleur et une colère transcendantales. Exactement comme une indigestion aiguë, sauf
               qu’elle concernait ses sentiments les plus délicats. Dans ses moments les plus lucides,
               Alexia jugeait que c’était l’injustice de toute la situation qui était à l’origine
               de cette sensation. Elle avait plutôt l’habitude de se défendre lorsqu’elle avait
               fait quelque chose d’inopportun, mais se défendre alors qu’elle était totalement innocente
               était une expérience différente, et bien plus frustrante. Même le meilleur Darjeeling
               de chez Bogglington ne parvenait pas à la calmer. Et si le thé ne suffisait pas, eh
               bien, que pouvait faire une lady ? Ce n’était certainement pas qu’elle l’aimait encore.
               C’était tout à fait illogique. Mais, en tout état de cause, Alexia n’était pas à prendre
               avec des pincettes. Sa famille aurait dû reconnaître les signes.
            

            Félicité referma soudain le journal d’un geste sec, le visage d’un rouge inhabituel.

            « Oh, mon Dieu. » Mme Loontwill s’éventa avec un napperon amidonné. « Quoi encore ? »
            

            M. Loontwill leva les yeux, puis se réfugia dans l’examen attentif de son œuf.

            « Rien. » Félicité tenta de fourrer le journal sous son assiette.
            

            Évyline n’était pas d’accord. Elle tendit la main, le lui enleva et se mit à le feuilleter
               à la recherche du potin juteux qui avait tant perturbé sa sœur.
            

            Félicité grignota un morceau de scone et lança un regard coupable à Alexia.

            Alexia sentit son estomac se nouer ; elle avait un mauvais pressentiment. Elle finit
               son orgeat, non sans quelque difficulté, et se renversa dans sa chaise.
            

            « Oh, bon sang ! » Évyline semblait avoir trouvé le passage gênant. Elle le lut à
               haute voix : « La semaine dernière, Londres a été stupéfaite lorsqu’est parvenue à
               nos oreilles l’information selon laquelle lady Maccon, autrefois Alexia Tarabotti,
               fille de Mme Loontwill, sœur de Félicité et Évyline et belle-fille de M. Loontwill,
               avait quitté la demeure de son mari après être rentrée d’Écosse sans lui. On a beaucoup
               spéculé sur la raison de ce départ, avec des soupçons quant à la nature intime des
               relations de lady Maccon avec le vampire isolé lord Akeldama, quant à des différends
               familiaux auxquels ont fait allusion les demoiselles Loontwill “Oh, regarde, Félicité,
               ils parlent deux fois de nous !” ainsi qu’à certaines relations de basse extraction.
               Après son mariage, lady Maccon devint très à la mode dans la bonne société londonienne,
               bla bla bla… Ah voilà, ça reprend, mais des sources intimement liées au noble couple
               ont révélé qu’en fait, lady Maccon est dans un état des plus délicats. Étant donné
               l’âge de lord Maccon, son penchant surnaturel et le fait qu’il soit légalement dans
               un état postnécrotique, on ne peut que considérer que lady Maccon a été imprudente.
               Tandis que nous attendons une confirmation matérielle, tout semble annoncer le Scandale
               du Siècle. »
            

            Tout le monde regarda Alexia et se mit à parler en même temps.

            Évyline referma le journal avec un geste brusque ; le bruit sec fit taire sa famille.
               « Eh bien, voilà l’explication ! Le capitaine Featherstonehaugh a dû lire cet article.
               C’est pour cela qu’il a mis fin à nos fiançailles ce matin. Félicité avait raison !
               C’est vraiment de ta faute ! Comment as-tu pu être si égoïste, Alexia ?
            

            — Pas étonnant qu’elle n’ait plus d’appétit », commenta inutilement M. Loontwill.

            Mme Loontwill fut à la hauteur de la situation. « Voilà qui est plus qu’une mère peut
               en supporter. C’en est trop ! Alexia, comment t’es-tu débrouillée pour tout gâcher
               ainsi ? Ne t’ai-je pas élevée pour que tu sois une bonne fille respectueuse ? Oh,
               je ne sais pas quoi dire ! » Mme Loontwill était à court de mots. Par bonheur, elle
               ne tenta pas de frapper sa fille. Elle l’avait fait une fois, et cela n’avait pas
               très bien marché. Alexia s’était retrouvée mariée.
            

            Elle se leva. À nouveau en colère. Je passe un temps considérable à perdre mon calme, ces jours-ci, songea-t-elle. Seules quatre personnes étaient au courant de son état inconvenant.
               Trois d’entre elles n’auraient même pas songé à en parler à la presse. Ce qui ne laissait
               qu’une possibilité, une possibilité qui portait en cet instant une robe en dentelle
               bleue des plus répréhensibles, avait le visage d’un rouge suspect et était assise
               en face d’elle à la table du petit déjeuner.
            

            « Félicité, j’aurais dû savoir que tu serais incapable de fermer ton clapet !

            — Ce n’est pas moi ! se défendit aussitôt Félicité. Ce doit être Mme Lefoux. Tu sais
               comment sont les Françaises ! Elles diraient n’importe quoi pour un peu de gloire
               et d’argent.
            

            — Félicité, tu étais au courant de l’état d’Alexia et tu ne m’en as pas informée ? »
               Mme Loontwill ne se remettait de son choc que pour être de nouveau choquée. Elle s’attendait
               à ce qu’Alexia ait un secret pour sa mère, mais Félicité était censée être du côté
               de Mme Loontwill. Elle avait acheté la gamine avec assez de paires de chaussures pendant
               toutes ces années.
            

            Lady Alexia Maccon plaqua une main sur la table, faisant trembler les tasses dans
               un cliquetis menaçant, et se pencha en avant vers sa sœur. Elle était en train d’appliquer
               inconsciemment une tactique apprise pendant les quelques mois où elle avait vécu avec
               une meute de loups-garous. Elle était loin d’avoir autant de poils que l’exigeait
               en général cette manœuvre, mais elle parvint tout de même à l’exécuter à la perfection. « Mme Lefoux ne ferait jamais rien de tel. Je sais de source sûre qu’elle
               est la discrétion incarnée. Une seule personne était susceptible de parler, et cette
               personne n’est pas française. Tu m’avais promis, Félicité. Je t’ai donné mon collier
               d’améthystes préféré pour que tu gardes le silence.
            

            — C’est donc comme ça que tu l’as eu ? » Évyline était envieuse.

            « Qui est le père, alors ? » demanda M. Loontwill, qui pensait apparemment qu’il devait
               tenter d’orienter la conversation dans une direction plus productive. Ces dames, qui
               gazouillaient autour de la table, l’ignorèrent complètement. Ce qui satisfaisait tout
               le monde. M. Loontwill se suçota les dents, résigné, et retourna à son petit déjeuner.
            

            Félicité, qui était sur la défensive, se fit boudeuse. « Je ne l’ai dit qu’à Mlle Wibbley
               et à Mlle Twittergaddle. Comment pouvais-je savoir qu’elles courraient voir la presse ?
            

            — Le père de Mlle Twittergaddle possède le Chirrup. Comme tu le sais parfaitement ! » Mais la colère d’Alexia se dissipait. Que Félicité
               ait tenu sa langue pendant plusieurs semaines était quasiment un miracle du troisième
               âge de l’humanité. Il ne faisait aucun doute qu’elle avait parlé aux deux autres jeunes
               dames pour s’attirer leur attention, mais elle savait aussi, probablement, que de
               tels ragots ne pouvaient qu’annihiler les fiançailles d’Évyline et détruire la vie
               d’Alexia. Peu de temps après le mariage de celle-ci, Félicité, de frivole, était devenue
               carrément malveillante, ce qui, combiné à son cerveau de la taille d’une groseille,
               faisait d’elle un être humain des plus désastreux.
            

            « Après tout ce que cette famille a fait pour toi, Alexia ! » Mme Loontwill continuait
               à faire pleuvoir des récriminations sur sa fille. « Après qu’Herbert t’a autorisée
               à revenir à la sécurité de son sein ! » M. Loontwill leva le nez en entendant cette
               tournure, puis le baissa avec incrédulité sur sa silhouette corpulente. « Après le
               mal que je me suis donné pour que tu sois mariée et en sécurité. Dépasser toutes les
               bornes de la décence, telle une vulgaire traînée. C’est tout simplement intolérable.
            

            — Exactement ce que je dis depuis le début », affirma Félicité, l’air très satisfaite
               d’elle-même.
            

            Au sommet de l’exaspération, Alexia tendit la main vers le plat de harengs et, après
               avoir réfléchi posément pendant trois secondes environ, elle le renversa sur la tête
               de sa sœur.
            

            Félicité poussa un cri abominable.

            « Mais, murmura Alexia dans le charivari qui s’ensuivit, c’est bien son enfant.

            — Pardon ? » Cette fois, ce fut M. Loontwill qui frappa la table du plat de la main.

            « C’est son fichu marmot ! Je ne suis pas allée avec qui que ce soit d’autre. » Alexia
               avait crié pour être entendue malgré les pleurnicheries de Félicité.
            

            « Alexia ! Ne sois pas grossière. Nous n’avons pas besoin des détails. Tout le monde
               sait que c’est impossible. Ton mari est fondamentalement mort, ou il l’était, et maintenant
               il est pratiquement mort. » Mme Loontwill semblait s’embrouiller elle-même. Elle secoua
               la tête tel un caniche mouillé et poursuivit stoïquement sa diatribe. « Peu importe,
               un loup-garou qui engendre des enfants, c’est comme un vampire ou un fantôme qui produirait
               des rejetons : d’un ridicule manifeste.
            

            — Eh bien, cette famille l’est aussi, et pourtant, vous semblez tous faire partie
               de l’ordre naturel des choses.
            

            — Pardon ?

            — Dans ce cas, il faudrait redéfinir l’adjectif “ridicule”. » Que ce satané gosse aille au diable, de toute façon, se dit Alexia.
            

            « Vous voyez comment elle est ? » intervint Félicité en se débarrassant des harengs
               et en jetant des regards assassins à sa demi-sœur. « Elle continue à parler comme
               ça. Ne veut pas reconnaître qu’elle a fait quelque chose de mal. Il l’a jetée dehors,
               vous en êtes conscients ? Elle ne rentre pas à Woolsey parce qu’elle ne peut pas y
               retourner. Il l’a flanquée à la porte. C’est pour cela que nous avons quitté l’Écosse.
            

            — Oh, bonté divine. Herbert ! Herbert, as-tu entendu ? » Mme Loontwill semblait sur
               le point d’avoir des vapeurs.
            

            Alexia ne savait pas si cette détresse était fabriquée en réaction au fait que Conall
               l’avait publiquement jetée dehors, ou si sa mère était sincèrement horrifiée par l’idée
               d’avoir à loger sa fille aînée dans le proche avenir.
            

            « Herbert, fais quelque chose ! gémit Mme Loontwill.

            — Je suis mort et ressuscité au pays des mauvais romans », dit M. Loontwill en guise
               de réponse. Je suis fort mal équipé pour affronter un tel événement. Laeticia, ma
               chère, je laisse tout cela entre tes mains expertes. »
            

            On n’avait jamais utilisé une expression aussi inappropriée à propos de sa femme,
               qui ne savait employer ses mains que pour s’adonner, à l’occasion, à des crises de
               broderie extrêmement stressantes. Mme Loontwill leva lesdites mains vers les cieux
               et s’affaissa dans sa chaise, à demi évanouie.
            

            « Oh non, papa, certainement pas. » La voix de Félicité avait pris des intonations
               métalliques. « Pardonne-moi d’être autocratique, mais tu dois comprendre qu’à long
               terme, la présence d’Alexia parmi nous est insupportable. Un tel scandale va substantiellement
               réduire nos chances de mariage, qu’elle soit ou non parmi nous. Tu dois la renvoyer
               au loin et lui interdire tout contact avec la famille. Je suggère que nous quittions
               Londres sur-le-champ. Peut-être pour visiter l’Europe. »
            

            Alors qu’Évyline battait des mains, Alexia se demanda dans quelle mesure Félicité
               avait planifié cette petite trahison. Elle examina avec une attention redoublée le
               visage de sa sœur, qui, à sa grande surprise, n’exprimait aucune pitié. Petite pétasse fourbe ! J’aurais dû la frapper avec quelque chose de plus dur que
                  des harengs.

            M. Loontwill fut déconcerté par le langage direct de Félicité mais, étant homme à
               choisir la facilité, il nota que sa femme était effondrée et que sa fille avait une
               expression féroce, et il sonna le majordome.
            

            « Swilkins, montez tout de suite et faites les bagages de lady Maccon. »

            Swilkins, trop surpris pour réagir, ne bougea pas.

            « Tout de suite ! » aboya Félicité.

            Swilkins battit en retraite.

            Alexia eut un petit reniflement exaspéré. Qu’ils attendent un peu qu’elle parle à
               Conall de la dernière absurdité familiale. Il allait… Ah, oui, peu importe. La colère
               d’Alexia mourut à nouveau, cédant sous la douleur d’un vide de la taille d’un loup-garou.
               Pour essayer de le combler, elle se servit une bonne cuillerée de marmelade et, n’ayant
               plus rien à perdre, la mangea directement.
            

            Sur quoi Mme Loontwill s’évanouit pour de bon.
            

            M. Loontwill observa longuement le corps avachi de sa femme puis, après mûre réflexion,
               la laissa là et battit en retraite dans le fumoir.
            

            Alexia se souvint qu’elle avait du courrier et, comme elle avait besoin d’une distraction
               et aurait fait n’importe quoi plutôt que de continuer à discuter avec ses sœurs, elle
               prit la première lettre et la décacheta. Jusqu’à cet instant, elle avait vraiment
               cru que la situation ne pouvait pas empirer.
            

            On ne pouvait confondre le sceau avec un autre – une couronne autour d’un lion et
               d’une licorne. Le message à l’intérieur était tout aussi explicite. Lady Maccon n’était
               plus la bienvenue au palais de Buckingham. La reine d’Angleterre ne serait désormais
               plus en mesure de la recevoir. Les fonctions de lady Maccon en tant que membre du
               Cabinet fantôme étaient suspendues jusqu’à nouvel ordre. Elle n’était plus investie
               de la confiance ni de l’autorité de Sa Majesté. Le poste de muhjah était de nouveau
               vacant. On la remerciait pour ses services passés et on lui souhaitait une agréable
               journée.
            

            Alexia Maccon se leva avec détermination, quitta le salon du petit déjeuner et se
               dirigea droit sur la cuisine, ignorant les domestiques surpris. Sans presque marquer
               de pause, elle alla fourrer la missive officielle dans l’énorme poêle en fonte qui
               dominait la pièce. La lettre s’enflamma et fut instantanément immolée. Prise d’un
               intense désir de solitude, Alexia passa de la cuisine au salon de derrière. Elle avait
               envie de se retirer dans sa chambre et de ramper sous les édredons pour s’enrouler
               en une boule minuscule – oui, bon, pas si minuscule que ça. Mais elle était déjà habillée,
               et il faut respecter les principes, même dans les moments les plus pénibles.
            

            Elle n’aurait pas dû être surprise. En dépit de sa politique progressiste, la reine
               Victoria était conservatrice sur le plan moral. Elle portait encore le deuil de son
               époux, mort, transformé en fantôme et disparu depuis plus d’une décennie. Et si quelqu’un
               n’était pas à son avantage en noir, c’était bien la reine Victoria. Mais celle-ci
               ne pouvait en aucune façon permettre à lady Maccon de poursuivre ses activités clandestines
               de conseillère et d’agent de terrain paranaturel, même si sa position demeurait secrète
               et classifiée. Maintenant qu’elle était devenue une paria, lady Maccon ne pouvait être ne serait-ce que vaguement associée
               avec la reine. Les nouvelles du matin devaient déjà être connues de tous.
            

            Alexia soupira. Le potentat et le dewan, ses collègues du Cabinet fantôme, seraient
               ravis de son départ. Elle ne leur avait pas vraiment facilité la tâche. Cela faisait
               partie des qualités requises pour le poste. Un frisson d’appréhension la traversa.
               Maintenant qu’elle avait perdu la protection de Conall et de la meute de Woolsey,
               un certain nombre d’individus préféraient la voir morte. Elle sonna l’une des femmes
               de chambre et l’envoya chercher son arme en forme d’ombrelle avant que le majordome
               ne la range dans les bagages. La domestique revint rapidement, et Alexia se sentit
               un peu réconfortée d’avoir son accessoire favori à portée de la main.
            

            Sans le vouloir, elle repensa une fois de plus à son mari, qui avait été si attentionné
               en lui faisant cadeau de ce mortel ornement. Va te faire voir, Conall. Pourquoi ne la croyait-il pas ? Peu importait si tous les documents historiques
               la contredisaient ! On ne révérait pas vraiment l’histoire pour sa précision. Et elle
               ne débordait pas non plus de paranaturels féminins. D’un point de vue scientifique,
               personne ne comprenait comment elle était ce qu’elle était ou faisait ce qu’elle faisait,
               même maintenant, avec toute la technologie tant vantée de l’Angleterre. Il était en
               grande partie mort ? Et alors ? Elle le rendait mortel quand elle le touchait, non ?
               Pourquoi ne pouvait-elle pas le rendre assez humain pour qu’il puisse lui donner un
               enfant ? Était-ce donc impossible à croire ? Sale type. C’était vraiment typique d’un loup-garou, de réagir de manière trop émotionnelle
               et de se monter le bourrichon comme ça.
            

            À peine Alexia avait-elle pensé à lui que ses émotions la submergèrent. Irritée par
               sa propre faiblesse, elle tamponna ses joues et regarda le deuxième courrier, s’attendant
               à d’autres mauvaises nouvelles. L’écriture, hardie et bien trop fleurie, la fit sourire
               à travers ses larmes. Elle avait envoyé sa carte peu de temps après son retour à Londres.
               Elle n’avait pas eu l’impolitesse de demander quoi que ce soit, mais elle avait fait
               allusion à son inconfortable situation domestique, et lui, bien entendu, savait ce qui s’était produit. Il savait toujours ce qui se passait.
            

            « Mon très cher bouton de camomille ! écrivait-il. J’ai reçu votre carte et, étant donné certaines
               informations que j’ai reçues, il m’est apparu que vous pourriez avoir besoin de vous
               loger, mais êtes trop polie pour le demander ouvertement. Permettez-moi d’offrir avec
               humilité mon hospitalité à la seule personne dans toute l’Angleterre qui soit en ce moment plus scandaleuse que moi. Vous êtes la bienvenue pour partager mon indigne domicile. Votre, etc., lord Akeldama. »
            

            Alexia sourit. Elle avait espéré qu’il saurait déchiffrer son appel derrière les formes
               et les convenances. Bien que son mot ait été écrit avant que son état ne soit connu
               de tous, elle soupçonnait que son ami vampire serait favorable à une visite prolongée,
               et il était sans doute déjà au courant de sa grossesse. Lord Akeldama était un isolé
               qui s’habillait et se comportait de façon si choquante que sa réputation ne pouvait
               qu’empirer s’il hébergeait lady Maccon, désormais ruinée. En outre, elle serait à
               sa merci et à sa disposition et il pourrait lui extorquer toutes les vérités. Elle
               avait bien entendu l’intention d’accepter son offre, en espérant que, celle-ci datant
               de la veille – que l’irascible Swilkins aille au diable —, elle n’arrivait pas trop
               tard. Cette perspective lui plaisait plutôt. La demeure et la table de lord Akeldama
               étaient tout sauf humbles, et il avait pour compagnons une telle collection de parangons
               étincelants de dandysme qu’un séjour en sa compagnie ne pouvait qu’être un délice
               visuel sans fin. Soulagée de ne plus être à la rue, lady Maccon envoya une carte pour
               le lui dire. Elle prit la peine de s’assurer que la missive soit portée par le plus
               séduisant des valets des Loontwill.
            

            Peut-être lord Akeldama pourrait-il expliquer qu’un enfant puisse ainsi parasiter
               son corps. C’était un très vieux vampire : il était possible qu’il puisse l’aider
               à prouver à Conall que sa vertu était intacte. Le côté incongru de cette pensée – lord
               Akeldama et la vertu – la fit sourire.
            

            Ses bagages faits, son chapeau et sa cape en place, Alexia s’apprêtait à quitter la
               maison de famille, probablement pour la dernière fois, lorsqu’un courrier dont elle
               était la destinataire arriva. Il avait la forme d’un paquet suspect, accompagné d’un message. Cette fois, elle l’intercepta avant que Swilkins puisse poser ses pattes
               dessus.
            

            Le colis contenait un chapeau si bilieux qu’Alexia ne put douter de son origine. C’était
               une toque de feutre jaune vif bordée de fausses grappes de cassis et de velours noir,
               ornée de deux plumes vertes qui ressemblaient aux antennes de quelque infortunée créature
               marine.
            

            Le mot qui l’accompagnait était écrit dans un style remarquablement exclamatif et
               encore plus fleuri, si possible, que celui de lord Akeldama. La lecture en était,
               il faut bien l’admettre, quelque peu éprouvante.
            

            « Alexia Tarabotti Maccon, comment as-tu pu être aussi vilaine ? Je viens juste de
               lire le journal du matin. Tu m’as fait une peur de tous les diables, vraiment ! Bien
               entendu, de ma vie je n’aurais jamais cru une telle chose possible ! Jamais ! En fait,
               je n’en crois pas un mot maintenant. Tu dois comprendre que nous – Tunny et moi –
               serions ravis de t’accueillir, mais les circonstances étant, comme on dit, indéfendables – ou est-ce
               infatigables ? –, il nous est impossible de te le proposer. Tu comprends ? Je suis
               sûre que oui. N’est-ce pas ? Mais j’ai pensé que tu devais avoir besoin d’être consolée,
               et je me suis souvenue de l’attention avec laquelle tu as regardé cet adorable chapeau
               la dernière fois que nous avons fait des achats ensemble – ah, il y a des mois, dans
               notre jeunesse insouciante, ou bien est-ce sans souci que je veux dire ? –, alors
               j’ai choisi celui-ci au Chapeau de Poupe. J’avais l’intention de te l’offrir à Noël,
               mais une crise émotionnelle comme celle dont tu dois être affectée démontre que c’est
               maintenant que les chapeaux ont de l’importance. N’es-tu pas d’accord ? Je t’embrasse, je t’embrasse, je t’embrasse, Ivy. »
            

            Alexia comprenait très bien tout ce qu’Ivy n’avait pas écrit, si une telle chose était
               possible vu la longueur de la missive. Ivy et son nouveau mari étaient des acteurs
               passionnés et, pour dire la vérité, ne pouvaient se permettre de perdre leurs protecteurs
               en étant associés à une lady Maccon dont la réputation était désormais ternie. Alexia
               était soulagée de ne pas avoir à refuser leur proposition. Le couple vivait dans l’appartement
               le plus minuscule et le plus affreux qu’on puisse imaginer, quelque part dans le West End. Ils n’avaient par exemple qu’un seul salon.
               Lady Maccon frémit délicatement.
            

            Alexia cala le repoussant couvre-chef sous son bras, saisit sa fidèle ombrelle et
               descendit jusqu’à la voiture qui l’attendait. Elle adressa un reniflement plein de
               morgue à Swilkins quand il l’aida à y monter et donna au cocher l’adresse de la maison
               de ville de lord Akeldama.
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